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sent toutes les classes delà société. Jusqu'ici, 
elle avaient au moins respecté ceux que les 
déceptions de Tâge mûr n'avaient pas encore 
découragés. Aujourd'hui la jeunesse n'est 
plus à l'abri de leurs atteintes. Il est temps 
de leur opposer une digue, si nous voulons 
voir établir en France,l6 règne de la Liberté, 
si nous voulons fonder chez nous, d'une 
manière durable, le gouvernement républi- 
cain. Avant nous, bien d'autres ont travaillé 
avec fruit à cette grande œuvre de réorgani- 
sation. Nous voulons y contribuer dans notre 
modeste part, en montrant aux étudiants de 
notre époque, de quels sentiments généreux 
étaient animés leurs devanciers, de quelle 
ardeur patriotique était enflammée toute 
cette brave jeunesse qui défendit Paris en 
1814, et qui fit 1830 et 1848. 
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La jeunesse, toujours si facile à enflammer, 
tien loin de résister à la fièvre belliqueuse de 
l'époque, n'écoutait que les conseils de ses pas- 
sions guerrières, et marchait à la tète de 
ce mouvement insensé qui devait conduire 
Bonaparte à Sainte-Hélène, et la France à 
Waterloo. 

Le commerce est délaissé, les études sérieu-. 

ses sont cultivées par xm bien petit nombre, 

toute la foule des jeunes talents se précipite 

aux. armées. Il s'agit bien alorS de liberté ! Le 

canon gronde sur tous les points de la vieille 

Europe, les hommes tombent par milliers, et la 

France aveugle élève des trophées à Napoléon, à 

ce sombre génie; elle lui confie ses enfants pour 

qu'il les sème de champ de bataille en champ 

de bataille, jusqu'au jour où, trop t^rd pour 

l'arrêter dans cette voie funeste, elle s'aperçoit 

avec épouvante des haines qui se sont amassées 

sur elle et de la terrible revanche que le yaincif 

prépare contre le vainqueur épuisé. 

C'est en effet vers 1809, après les sanglantes 
batailles livrées sur les bords du Danube, que 
s'opère dans l'opinion un revirement favorable 
aux idées de paix. La France commence à se 

1. 
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lasser de ces guerres interminables, où elle 
prodigue le plus pur de son sang, pour satisfaire 
Tambition de Bonaparte. 

En 1807 et en 1809, nos pertes avaient été 
considérables. Pour fenner les vides que les 
batailles d'Eylau et de Wagram avaient faits 
dans nos régiments, Tempereur appelait de 
France tous les conscrits des dépôts et ne cessait 
de réclamer de nouvelles levées. Un asse^ grand 
nombre de réfractaifes ne répondirent pas à 
.rappel de leur classe. Les jeunes gens eux- 
mêmes commençaient à se refroidir; Napoléon 
le comprit, et ordonna de rechercher les rebel- 
les, avec la plus grande activité. 

On conçoit facilement qu'à cette époque 
de guerre continuelle, les écoles les plus fré- 
quentées étaient les écoles militaires, les pry- 
tanées de La Flèche et de Saint-Cyr, Técole de 
Fontainebleau et Técole Polytechnique. La car- 
rière la plus brillante sous TEmpire était, en efiFet, 
celle des armes : celui qui avait la " chance de 
survivre à ses campagnes arrivait sans peine 
aux plus hautes dignités militaires. Il y avait 
alors des généraux âgés de moins de trente 
ans. Plus d'im était parti simple soldat en 1804, 






- 11 .- 

qui se retrouvait colonel en 1812 ou 1813. 

Aussi, les écoles de jjroit étaient peu fréquen- 
tées. Napoléon était d'ailleurs le grand ennemi 
des avocats, des bavards, comme il aimait à 
les appeler. Les avocats étaient dans son es- 
prit au même rang que les idéologues. Ce ter- 
rible despote ne souflFrart pas, on le sait, la 
moindre opposition au dur régime qu'il avait 
établi en "France. Personne n'aurait donc osé 
Tattaquer en face ; on se contentait de faire à 
son sujet des plaisanteries de salon, de mur- 
murer contre son ambition, contre son intolé- 
rable absolutisme. Cette opposition n'était pas 
bien dangereuse ; elle n'en irritait pas moins 
Bonaparte, qui se sentait incapable de la répri- 
mer. Il se vengeait de son impuissance, en 
déclamant contre les avocats et les idéologues, 
en les laissant dans leur obscurité. Cet homme 
connaissait trop quelle pouvait être en France 
l'influence d'un grand orateur, pour permettre 
à l'éloquence de se développer. 

Napoléon n'était donc pas aimé au barreau, 
ni à Técole de Droit de Paris. 

En 1807, Malet ayant conçu sa première 
conspiration s'assura l'appui d'un grand nom- 
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fortune ne le favQrisa point, et s'il périt victime 
du tyran, mérite d^être pleuré en vers tou- 
chants, car il mourut pour avoir tenté une 
grande et audacieuse entreprise. » 

On voit par ces exemples que la jeu- 
. nesse tout entière n'était pas sans pi*o- 
tester contre le régime impérial. Au temps 
de Tempire, il y avait déjà des libéraux et 
même des républicains ; ce sont ces derniers 
qui étaient prêts à. soutenir le mouvement de 
Malet. Ce coup de main que l'on a traité d'in- 
sensé aurait pu aboutir à unç révolution sans 
l'impéritie des généraux Lahory et Guidai, qui 
ont payé de leur vie un mstant de faiblesse. 

La conspiration avait, en effet, des ramifica- 
tions dans toutes les classes de-la société, et le 
peuple de Paris commençait à se soulever lors- 
que les conspirateurs furent misérablement 
arrêtés. 

A l'école Polytechnique, la plupart des élèves 
étaient acquis aux idées libérales. On osait dis- 
cuter et blâmer ouvertement le despotisme de 
Tempereur. 

A Saint-Gyr, au contraire. Napoléon était un 
Dieu pour lès élèves ; dans toutes ses visites, 
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» fas un lycéen distrait. La guerre était debout 
» dans le lycée, le tambour étouffait à mes 
» oreilles la voix des maîtres, et la voix mys- 
» térieuse des livres ne vous parlait qu'un 
1 langage froid et pédantesque. Les logaritb- 
» mes et les tropes n'étaient à nos yeux que 
» des degrés pour monter à Tétoile de la 
» Légion d'Honneur, la plus belle étoile des 
» cieux pour des enfants. » 

Ainsi parlait A. de Vigny, qui se distinguait 
cependant entre tous parmi les plus studieux ; 
mais sa brillante imagination s'était laissée 
éblouir par l'éclat de cette gloire militaire. 

Berryer lui même était animé en 18H du 
plus ardent bonapartisme. 

Au sortir de Técole de Droit, il publia à 
Paris une petite brochure avec ces vers pour 
épigraphe : 



Dens nobis l^c otia fecit 
Namque erit Die mihi semper Devis, 



Il y donnait cours à ses sentiments sous 
forme poétique, et y célébrait avec un enthou- 
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" En apprenant son arrivée à Paris, chacun 
s'attendit à de nouvelles levées; le sénat tou- 
jours servile s'empressa de les voter. Ce fut en 
France une désolation générale : toute la jeu- 
nesse partait, les classes antérieures étaient 
rappelées, et Ton sait qu'à cette époque les 
soldats ne pourrissaient pas dans les dépôts ; 
après un mois, et môme quinze jours, ils par- 
taient rejoindre leurs régiments respectifs. 

Pour une mère laisser partir son enfant, 
c'était donc l'envoyer au combat, et depuis la 
campagne de 1812, où les neuf dixièmes de 
l'armée avaient péri, le combat, c'était la mort 
presque certaine. A la suite de ces grandes le- 
vées, les écoles se trouvèrent dépeuplées. Tous 
les étudiants étaient partis vers l'Allemagne pour 
y reformer nos régiments détruits en Russie. 

Ils allaient se trouver en face d'autres étu- 
diants, les élèves des universités allemandes, 
qui s'étaient tous jetés avec enthousiasme dans 
le patriotique mouvement de l'Allemagne 
en 1813. Trop longtemps Napoléon avait fait 
peser son ioug de - fer sur les pays conquis. 
Tous les patriotes supportaient avec impa- 
tience la domination Française, et parmi eux 
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que ne comprit pas la majorité des Français 
en 1814. 

Nous Tavons dit : chacun était las de ces 
guerres continuelles dont Tambition de Napo- 
léon ne laissait pas entrevoir la fin. La bour- 
geoisie toujours égoïste, malgré la peur que 
lui inspiraient les armées alliées, n'était pas 
éloignée de voir en eux des libérateurs. 

Le peuple, au contraire, ne demandait qu'à 
marcher à Tennemi, et à le repousser au-delà 
de nos frontières, mais Napoléon, que Tesprit 
révolutionnaire effrayait encore en ces jours de 
crises, ne se résolut à l'appeler aux armes qu'à 
la dernière extrémité, et alors que notre salut 
était devenu impossible. 

Les Républicains étaient les premiers à 
demander l'organisation de la garde nationale, 
et se déclaraient prêts à vaincre ou à mourir. 
Comme en 1792, l'administration mit un em- 
pressement systématique à les repousser. 

A Paris, on ne confia des armes qu'aux 
citoyens de la haute bourgeoisie, c'est-à-dire 
à ceux qui étaient bien décidés à ne pas s'en 
servir. Aussi vit-on, le 30 mars, 800 gardes 
nationaux à peine se joindre aux troupes régu- 
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se soTilevaient pour suivre raxmée Française, 
et prenaient part à tous les combats de cette 
glorieuse campagne. 

Le 26 janvier, le brait se répandit parmi 
eux que TEmpereur était à Ghâlons; aussi- 
tôt Tun des élèves donne le signal depuis 
longtemps convenu, et tous se précipitent 
^sur la salle d'armes et s'emparent de leurs 
fusils. En vain, le directeur de Técole, cherche 
à les retenir, les portes sont enfoncées, et le 
bataillon d'enfants (1), se précipite à la re- 
cherche de l'Empereur. Apprenant qu'il a 
quitté Ghâlons le matin même, pour se ren- 
dre à. Vitry, sans hésiter, ils font è. pied cette 
longue étape, et, arrivés à Vitry, ils envoient 
xm délégué à Napoléon pour lui demander 
l'honneur d'entrer dans les rangs de l's^rmée. 

Napoléon, sur leurs instances, accepta, et les 
dissémina dans les régiments, en qualité de 
sous-officiers. 

Tous se distinguèrent par leur courage et 
leur intelligence, et, lorsque la paix fut signée, 
à la rentrée de l'école, plus d'un manquait à 
l'appel ! . 

(1) Il se trouvait parmi eux des enfants de 14 ans. 
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*A. de Vîgnj (1) entrait en 1814 dans sa 
seizième année- Anx premiers crépitements 
de la fusillade^ il s'élança en . compagnie 
d'Anne dizaine de jennes intrépides conune 
Ini, et combattit près des batteries de rÉcoIe 
polytechniqne. 

L'École polytechniqne (2) était alors com- 
posée de 216 élèves, exercés à la manœuvre 
du canon, depuis un mois. Le 30 Mars, ils 
se trouvaient sur la chaussée de Vincennes 
derrière une batterie de 28 pièces. La gauche 
des alliés commandée par le prince de 
Wurtemberg, ayant traversé Romainville, 
s'avançait sur Ménilmontant, Charonne et 
Vincennes. Ausitôt que Pennemi fut à por- 
tée de canon, salué par la mitraille de nos 
vingt-huit pièces, il dût se replier en désor- 
dre. Mais cette batterie n'était soutenue par 
aucune troupe d*infanterie ; le prince de Wur- 
temberg la fit tourner par Bagnolet et Mon- 
treuil. Un nombreux corps de cavalerie poussa 
une vigoureuse charge sur le petit groupe 

(1) Voir Biographie d'A de Vigny, par K de Mireconrt. 

(2) V. Hist de la Bestanration, par VaulabeUe. 
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d'artilleurs qui suffisait à peine an service 
des pièces. Un certain nombre d'élèves purent 
fce replier sur une seconde batterie qui était 
établie place du Trône, le reste fut massacré 
par les cavaliers ennemis, quelques uns 
cependant parvinrent à s'échapper, grâce à 
une charge de cuirassiers français. 

La belle conduite des polytechniciens fut 
admirée par Tennemi, et leur valut dans 
le peuple de Paris, une certaine popularité 
qu'ils ont vu croître encore après les révo- 
lutions de 1830 et 1848. Seuls, ils prirent ime 
part sérieuse à la bataille de Paris, avec les 
élèves d'AKort, qui servirent également quel- 
ques, pièces. 

Les élèves des écoles de Droit et de Méde- 
cine ne parurent pas en corps ; cependant 
quelques groupes sortis du quartier latin se 
firent remarquer dans les rangs de la garde 
nationale. On doit citer encore uif certain 
nombre d'élèves des lycées et des pensions, 
qui s'échappèrent pour se rendre sur le 
lieu du combat; la plupart ne purent rendre 
aucun service; les autres furent employés 
à la distribution des cartouches ^'et des vivres. 

2. 
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Lorsque les troupes alliées entrèrent dans 
Paris, elles se tinrent éloignées du quartier 
des Ecoles où peu de soldats étrangers péné- 
trèrent. 

Les cours se trouvaient d'ailleurs interrom- 
pus : le plus grand nombre des étudiants étaient 
rentrés dansleurs familles Jls ne i^evinrent que 
lorsque la tranquillité fut plus assurée, vers 
la fin du mois d'avril. 

Le mois d'avril ne fut marqué par aucun 
incident, la rentrée des cours se fit sans bruit 
dans toutes les Facultés. A Rennes, cependant, 
lorsque la déchéance de l'Empereur fut an- 
noncée par Berryer, en présence des élèves de 
FEcole de Droit et de leurs professeurs, jOl y 
eut une émeute d'une certaine gravité, le 
grand orateur courut quelque danger et dut 
s'écîliapper en toute hâte. ' 

Cet incident fut xme exception : les Bourbons 
furent subis en 1814 sans protestation; nous 
l'avons déjà dit, la France était lasse des guer- 
res et du despotisme de l'Empire, sa chute 
avait amené la paix et cet ensemble d'institu- 
tions sel - libéraqui formèrent la Charte. 
Louis XVIU, malgré son mauvais vouloir. 
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avait dû se soumettre à Tesprit du temps, et 
sacrifier toutes les vieilles idées chères à l'an- 
cien régime; il avait dû reconnaître les effets 
dé la Révolution Française. Les exigences des 
libéraux de 1814 étaient bien modérées, 
et toute la classe bourgeoise s'était contentée 
des gages de liberté cfue lui donnait la 
Charte. 

Le peuple et Tarmée subissaient les Bour- 
bons avec répugnance, il est vrai^ mais une 
insurrection n'était pas à craindre sous le 
canon des alliés. 

Le quartier latin reflétait exactement la 
physionomie de l'époque ; l'opinion libérale y 
dominait. Napoléon n'y avait que peu de par- 
tisans. 

La jeunesse de 1814 se sentait instinctive- 
ment entraînée vers la Liberté, et elle avait 
trop connu l'absolutisme de Bonaparte pour 
lui consacrer ses regrets. La Charte comparée 
aux constitutions qui nous régissaient sous 
l'Empire était un prodige de libéralisme, auss 
fut-elle généralement bien accueillie. Mais les 
Bourbons ne tardèrent pas à s'engager dans 
cette voie de réaction vers laquelle ils étaient 
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fatalement entraînés. Entourés de cette foule 
d'émigrés qui n'avaient d'autre but que celui 
de reconquérir leurs prérogatives perdues et 
de rétablir l'ancien régime, sollicités par eux 
de renier une Charte qui leur avait été imposée, 
les Bourbons allaient commettre cette série 
de f^.utes qui devait aboutir au 20 mars et à 
Waterloo. 

» La pensée intime de la Restauration, dit 
Dufaure (1), contrainte à se cacher dans les 
premiers moments, se manifestait davantage 
à mesure que le gouvernement prenait de la 
consistance et qu'on avait moins besoin dès 
hommes constitutionnels. » 

Chaque jour, le gouvernement semblait 
prendre à tâche de menacer tous les intérêts 
issus de la révolution. Des bruits habilement 
propagés parla presse monarchique efiFray aient 
les acquéreurs de biens natiopaux : il s'agissait 
de les contraindre à restituer ; tel était le mot 
d'ordre que s'étaient donnés tous les émigrés. 

A leurs côtés, les prêtres travaillaient au 
nrême but; forts de l'appui que leur prêtait le 

(1) Histoire de la Restauration. 
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pas désireuse de troubler le calmé et la paix 
dont elle jouissait depuis un an. 

Seule, Tarmée était un foyer de conspiration 
permanente : composée de tous les soldats qui 
avaient combattu avec Tempereur pour défen- 
dre pied à pied la France en 4814, ne voyant 
dans les Bourbons que les alliés de nos vain- 
queurs, elle aspirait à sétîouer le joùg qui 
pesait sur elle depuis la capitulation de Paris. 
Napoléon fut averti de ces dispositions, et 
c*est dans la confiance d'être appuyé par ses 
anciens soldats que, le l^^'mars 1815, il débar- 
quait sur la terre de France. 

Le premier bruit de son arrivée fut loin dé 
causer en France une émotion générale : per- 
sonne ne croyait encore au succès de son 
entreprise ; mais lorsqu'on apprit son entrée à 
Grenoble, sa marche triomphale de Grenoble 
à Lyon, le trouble se mit dans les rangs des 
royalistes et de la plus grande partie des libé- 
raux. 

Ces derniers étaient, en effet, divisés en deux 
classes. Tune, composée en majorité des mem- 
bres de nos assemblées révolutionnaires, récla- 
mait avant tout la chute des Bourbons et se dé- 
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vaincu, et qiiî lui opposaient sa conduite au 
20 mars : (1) 

€ La position était fort différente; Napo- 
léon, en débarquant à Gaiiiies, venait troubler 
un ordre constitutionnel établi; cet ordre, 
quelque imparfait qu'il fut, portait en lui- 
même des germes nombreux d'amélioration, 
et les amis de la Liberté avaient alors pu se 
lever contre Texilé de Tîle d'Elbe, parcequ'ils 
avaient bien plus à craindre qu'à espérer d'un 
tel auxiliaire. » 

La Restauration pouvait donc compter sur 
l'appui de ces libéraux, que le retour deTS^apo- 
léon effrayait si fort. Déjà l'Empereur était à 
Lyon, lorsque Benjamin Constant écrivait dans 
Les Débats un éloquent article où il appelait 
aux armes contre l'usurpateur tous les parti- 
sans de la liberté. Cet article fût af&ché 
dans Paris, aux frais du gouvernement; Au 
quartier Latin, des groupes d'étudiants le 
discutaient avec feu, les uns prêts à marcher 
contre l'Empereur, les autres prêts à le soute- 
nir; peu à peu des bandes s'y formèrent, et 

(1) V.- Vaulabelle. — Hist de la Reirtauration. 
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parcoururent tout Paris, en demandant des 

armes aux cris de c Vive la Charte, à bas il 

Bwma'paTte. » 

Déjà un'grand nombre d'avocats s'étaient mis 
à la tête du mouvement anti-Bonapartiste, 
et cherchaient des recrues parmi les étudiants 
libéraux et royalistes. Berryer fiit un de ceux 
qui organisèrent au 'quartier latin les compar 
gnies de volontaires royaux. 

0. Barrot, alors étudiant en droit, fut un des 
premiers à s'engager dans une de ces compa- 
gnies. 

Tous ces généreux jeunes gens espéraient 
arrêter la marche de l'Empereur, et donner par 
leur belle conduite un exemple à Tarmée. 
Que pouvaient-ils, hélas ! contre l'entraînement 
de la Nation? Et ne se trompaient-ils. pas, en 
confondant la cause de la Liberté avec celle 
des Bourbons? Leur dévouement devait être 
bien inutile ; l'Aigle Impérial avait volé de 
clocher en clocher et déjà il planait sur les 
tours de Notre-Dame, Napoléon était entré 
dans Paris, le 20 mars au soir. 

Quelques jours après, on apprenait les déci- 
sions du congrès de Vienne. : la France se re- 
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trouvait plongée dans de nouveaux maJheurs, 
elle se voyait destinée à subir de nouveaux 
désastres et une nouvelle invasion. 

Comme en 1814, le devoir de tous les 
Français était de combattre et de mourir pour 
la Patrie. Tout bon Citoyen, sans distinction 
de parti, devait prêter un appui sincère au 
Gouvernement pour Taider à repousser Té- 
tranger. Napoléon était le seul général capable 
de mener à bien une entreprise aussi difficile ; 
c'est entre ses mains que le commandement 
devait être déposé. 

Malheureusement, une défiance bien natu- 
relie éloignait du nouveau Gouvernement de 
vrais amis de la Liberté, tel3 que Lafayette et 
Manuel. Ils ne comptaient pas sur les récentes 
assurances de l'Empereur ni sur sa prompte 
conversion au libéralisme; leur seule crainte 
était de le voir enchaîner encore une fois la 
France par de nouvelles victoires. 

Nous ne comprenons que trop, la cruelle 
hésitation dans laquelle durent se trouver 
tous ceux qui gardaient du Régime Impérial 
un pénible souvenir, nous excusons leur 
faiblesse dans ces jours de trouble, mais 
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nous déplorons leur aveuglement. En 1 81 8, il 
fallait choisir entre Napoléon ou l'Étranger, 
c'est ce que n'ont pas compris de sincères 
patriotes, hommes de cœur et de talent, égarés 
par des rancunes bien justifiées, mais qu'il était 
inopportun de manifester en présence du 
danger de la Patrie. 

La jeunesse et le Peuple des faubourgs n'é- 
coutant que leurs généreux instincts, sans 
être guidés ou retenus, par aucune pensée 
d'intérêt personnel, surent mieux distinguer 
leur devoir, que les hommes des classes plus . 
élevées de la Société. Nous avons vu un grand 
nombre d'étudiants, prêts à marcher contre 
Napoléon dans les rangs des Volontaires 
royaux. Restés à Paris après le 20 mars, ils 
suivirent le mouvement de la Nation, et 
vinrent ofirir leur bras au Gouvernement, en 
lui demandant des armes 'pour les tourner 
contre l'ennemi. 

Napoléon, dès son arrivée aux Tuileries, se 
hâta de réorganiser l'armée, de préparer de 
nouvelles levées, et de former un grand nombre 
de bataillons de Gardes nationaux mobilisés. 

A Paris, les volontaires furent nombreux ; 
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un corps de fédérés ou de tirailleurs de la 
Garde nationale composé de plus de dix mille 
hommes se prépara à défendre la ville. 

Aux Écoles, l'enthousiasme était immense, 
les compagnies s'organisaient avec un élan 
admirable. 

Des élèves de TÉcole Polytechnique, des 
Écoles de Droit et de Médeciue, des Écoles 
Vétérinaires et d'Arts et Métiers furent exercés 
à la manœuvre du canon : tous demandaient à 
servir Tartillerie des places fortes. Les seules 
Écoles de Paris fournirent dix-huit compagnies 
commandées par des officieris et sous-officiers 
d'artillerie (1). 

A Lyon, l'enthousiasme de la jeunesse 
n'était pas moindre ; elle s'était levée au pre- 
mier appel du Gouvernement pour concourir à 
la défense de la ville que menaçaient déjà les 
corps Autrichiens parvenus sur la frontière 
des Alpes. Un certain nombre d'élèves du 
lycée, et tous les étudiants de l'École Vétéri- 
naire avaient reçu des armes. 

Telles étaient les patriotiques dispositions 

(1) Bapport de Garnot aux Chambres, 14 juin, 1815. 



Il 
1 



— 41 — 

de la jeunesse des Écoles françaises, lorsque, 
vaincu à Waterloo après cette désastreuse 
campagne de Belgique dans le cours de la- 
quelle il commît tant de fautes, Napoléon rentra 
à Paris. 

Nous ne parlerons pas des événements poli- 
tiques de cette époque, nous tairons les défail- 
lances des membres du Gouvernement ^t des 
représentants du Peuple, car nous n'osons pas 
soupçonner les intentions d'hommes hono- 
rables qui depuis ont- donné des preuves de leur 
sincère dévouement à la Patrie et à la U^erté. 

Nous croyons d'ailleurs qu'iV était inutile de 
continuer plus longtemps une lutte devenue 
impossible à soutenir contre les masses alliées 
qui de tous les points de FEurope descendaient 
vers la France. 

Mais nous déclarons hautement que toutes 
nos sympathies sont -pour ceux qui ont avant 
tout pensé à sauver l'honneur de la Prance, 
pour ceux qui ont préféré la gloire de s'ense- 
velir sous ses ruines à la honte d'amener pour 
la seconde fois son pavillon aux pieds de l'É- 
tranger. 

On connaît l'histoire de ces tristes journées 
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qui ont stùtî la défaite de Waterloo, on sait 
comment fat paralysée Ténergie du peuple de 
Paris qui réclamait le comhat, non pas au nom 
de FEmpereur, mais au nom de la Patrie en 
danger. 

Les soldats de TArmée,, de la Garde natio- 
nale> et les étudiants étaient aux avant-postes 
et s'attendaient chaque jour à être témoins et 
acteurs de cette grande bataille que le Grou- 
Temement trayaillait à éviter. 

Les eÉForts de Fouché furent couronnés 
de succès. Après de honteuses négociations, 
Paris fut remis par Davoust aux mains des 
Prussiens et des Anglais. 

L'Armée apprit cette nouvelle, et traversa 
Paris, la rage dans le cœur, se dirigeant der- 
rière la Loire, où elle dût rester cantonnée 
jusqu'à la Paix. 

L^Empire était tombé, la Révolution était 
terrassée, Louis XVIII se dirigeait sur Paris à 
la suite de l'Armée Anglaise, et, pendant plus 
de deux ans, la réaction allait ensanglanter la 
France de ses vengeances. 

Plus que les autres classes de la Société 
la jeunesse ressentit l'afiront de la Patrie. 
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Détrompée par les derniers désastres de TEm- 
pire qui étaient la conséquence de dix ans de 
despotisme, elle se tourna vers la I^iberté, et 
nous Talions voir de 1815 à 1830 lutter avec 
ardeur pour défendre les conquêtes de la Ré- 
volution. 

Malgré sdn zèle en 1815, elle ne pût rien 
pour le salut de la Patrie. 

Le Gouvernement, pressé de livrer la 
France à Tennemi, eut la triste habileté de 
rendre vain son généreux enthousiasme et de 
la maintenir inactive. 

Les étudiants prirent à peine part à quelques 
combats d'avant-postes. Seuls, les élèves de E 

rÉcole des Arts-et-Métiers de Ghâlons, se dis- ç 

tinguèrent de nouveau à la défense de cette * 

ville, dont les alliés, malgré leur immense fl 

supériorité numérique, ne purent s'emparer 
qu'après un sanglant combat. 

Plusieurs des jeunes gens de TÉcole per- 
dirent la vie dans cette affaire et les principaux 
d'entre eux furent conduits prisonniers à 
Francfort. 
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CHAPITRE II 



LBS ÉTUDIANTS SOUS LA RESTAURATION 



Etat des esprits en 1816. — Terreur blanche. — Le parti 
de la Révolution est réduit à conspirer. — Evénements 
de Grenoble. — Première manifestation de Tesprit 
libéral des étudiants; troubles au cours de M. Bavoux. — 
Duels. — Irritation des esprits. — Groupes d'étudiants, 
libéraux. -» Mort du duc de Beny. — Chute du ministère 
Decazes. — ■ Troubles de 1820. — L'étudiant Lallemand 
—Agitation des universités Allemandes. — Complot de 
Nantil. — Les Carbonari au quartier Latin. — La Con-' 
^régation. — Sociétés religieuses des Ecoles. — Complot 
de Belf ort. — Les Sergents de La Rochelle. — Complot 
de Saumur. — Troubles sur la place du Panthéon en 
1 822. — Les Collèges royaux sous la Restauration. — 
Destitutions de professeurs. — Ministère Villèle. — 
Avènement de Charles X. — Funérailles dé La Roche- 
foucauld. — Progrès de l'Ultramontanisme. — Troubles 
de Novembre 1827. -.- Ministère Martignac. — Mesures 
libérales. — Période de calme. — Société Aide-toi le 
Ciel t'aidera. — Le Ministère Polignac. — Les Ecoles 
aux premiers jours de 1830. — Esprit libéral et révolu- 
tionnaire de l'Ecole Polytechnique. 

< Chacun se rappelle (malheureux qui 
» saurait l'oublier !)les saturnales qui suivirent 
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» rinvasion de notre patrie. Cette ivresse fré- 
» nétique qui jaillissait sous le fer du cheval 
» cosaque et gagnait les prétendues hautes 
» classes de la Société, la Nation ne la par- 

> tageait pas ; mais alors, comme depuis, les 
» clameurs couvraient le silence. Pour nous. 
» cloîtrés jusque là dans nos collèges, nous 
» n'avions appris l'asservissement de la Patrie 

> que par notre mise en liberté. Sortis de la 
» prison scholastiqtie au moment où le lycée 
» se faisait, de caserne, monastère, élevés au 
» bruit du tambour, éiï^ancipés au son des 
» cloches, quittant Tuniforme pour le frac, 
» nous cessions d'être écoliers pour devenir 
3> étudiants ; et c'est de là que date notre nais- 
» sance de citoyens, notre entrée au monde 
» politique. » 

Ainsi parle un de ces braves jeunes gens qui 
ont soutenu aux Écoles le drapeau de la 
Liberté et de la Révolution, pendant toute cette 
période dont le mot d'ordre fut : Guerre impi- 
toyable, aux hommes et aux principes de la 
Révolution (1). 

(1) V-oîr Paris Révolutionnaire. — (Des étudiants tous 
la Bestanration, par B. Paoce). 



— 46 — 

En 4815, après le retour de Louis XVIII à 
Paris, la France épouvantée et tenue sous les 
sabres d'un million d'ennemis ne pouvait 
songer à la résistance; elle dut subir les 
Bourbons, avec répugnaiicey il est vrai; mais pas 
une protestation ne s'éleva du sein de la Nation, 
Ainsi qu'en 1814, le découra^ment était 
presque général : à peine quelques hommes à 
convictions fortes espéraient-ils pour un lointain 
avenir, l'avènement de la Liberté. La masse 
du peuple terrifiée par les désastres successifs 
de 1814 et 1815 ne demandait qu'un maître 
pour la conduire. 

Les ennemis des Bourbons se tenaient dans 
le silence le plus absolu et le plus prudent ; le 
Grouvernement royal pouvait donc régner sans 
crainte sur un peuple épouvanté. 

Deux voies se présentaient à lui, celle de la 
clémence, et celle des vengeances : il choisit 
la seconde, et fit le premier pas vers sa 
ruine. 

Pendant les années 1 81 6 et 1 81 7, les journaux 
ne contenaient que lès détails des supplices des 
généraux de la Révolution et des Cent-Jours, 
des colonnes entières étaient consacrées au 
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récit des arrestations arbitraires qui se fai- 
saient dans toute la France. 

La mort de Ney, de Labédoyère et des frères 
Fauché causa en France une émotion unanime - 
et ne contribua pas peu à entretenir cette im- 
popularité persévérante contre laquelle les 
Bourbons sont venus échouer. 

Aussi, voyons-nous dès 1816, Tesprit public 
se réveiller, et les ennemis des Bourbons en- 
gager cette lutte qui devait durer quinze 
années. 

En 1816, ils ne pouvaient songer à un sou- 
lèvement populaire. Nous Tavons dit la France 
était lasse et assoupie, il fallait un coup de 
foudre pour la réveiller : ime conspiration seule 
était capable de lui faire secouer sa torpeur. 

Quelques hommes généreux pouvaient rai- 
sonnablement espérer une Révolution que le 
peuple accepterait avec enthousiasme, lors- 
qu'elle aurait quelque chance de réussite. ^ 

Où devaient-ils chercher un appui? sur 
lequel pouvaient-ils compter? Tarmée et la 
jeunesse des Écoles leur oflFraient le secours de 8 

leurs forces et de leur enthousiasme, ils Tac- . 
ceptèrent. Dès 1816, nous voyons éclater la 
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conspiration de Grenoble, organisée par Didier, 
ancien doyen de TÉcole de droit de cette 
ville. Il avait fait des ouvertures à plusieurs 
étudiants qui les acceptèrent; mais Tinsur- 
rection fut étouffée à son début, et les com- 
plices de Grenoble ne purent venir en aide 
aux insurgés de la campagne. 

C'est seulement en 1818 que les étudiants 
de Paris trouvent l'occasion de manifester hau- 
tement leur opinion. 

On avait affiché à l'École de Droit des péti- 
tions pour le maintien de la loi électorale^ un 
grand nombre d'étudiants libéraux les avaient 
signées, les étudiants royalistes les déchirèrent 
partout où elles étaient apposées. A la suite de 
ces actes de violence, de graves désordres 
éclatèrent, des rixes s'engagèrent entre les 
étudiants des deux partis, la police dut inter- 
venir, et, comme toujours, elle fit preuve d'une 
remarquable partialité, en épargnant les 
royalistes, et en réservant tous ses coups aux 
libéraux. 

Ces premiers troubles produisirent une agi- 
tation sourde, et rendirent plus profondes les 
divisions qui existaient entre les étudiants des 
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professeur dont renseignement leur plaisait. 

Le doyen, M. Delvineourt, fouguenx roya- 
liste dont nous avons déjà parlé, et qui s'était 
distingué sous TEmpire par un zèle exalté 
pour la cause impériale, s'irrita de cette popu- 
larité. Membre de la Congrégation, il voulut 
lui donner des preuves de son dévouement de 
firaîclie date. * 

Il organisa donc une petite manifestation 
contre le professeur libéral, pour trouver- un 
prétexte à la fermeture du cours. Un jour que 
les applaudissements éclataient de tous côtés, 
quelques sifQets partis d'un des coins de la 
salle, vinrent interrompre le professeur. 

Aussitôt, tous les auditeurs se lèvent et 
réclament l'expulsion des perturbateurs. Un 
tumulte inévitable sq produit, le doyen qui se 
trouvait embusqué près de la porte entre brus- • 
quement et déclare le cours suspendu. 

Les élèves se retirent en protestant; dans 
la soirée, rendez-vous fut donné à tous les 
étudiants pour le lendemain dans la cour de 
l'École, afin d'y réclamer la reprise des leçons 
interdites. 

Mais gendarmes et agents de police étaient 
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prévenus, et ils dispersaient avec violence ia 
manifestation qui se reformait place du Pan- 
théon où la lutte continuait. La force armée, 
opéra de nombreuses arrestations. 

Pendant plusieurs jours^ les troubles recom- 
mencèrent, rÉcole fut provisoirement fermée. 
En vain les étudiants tentèrent de se réunir 
pour adresser des pétitions aiix Chambres ; ils 
furent successivement dispersés sur la place 
de rOdéon, dans le jardin du Luxembourg et S 

sur le boulevard Montparnasse. La troupe 3 

resta bivaquée dans le quartier latin, pour y 2 

maintenir l'ordre. 3 

Cette agitation fut terminée par un procès Ç 

de cour d'assises, où fut traduit M. Bavoux. La 
police avait saisi chez lui son cours manuscrit, 
et le procureur du roi y avait trouvé matière 
à accusation. Il ftiisait surtout remarquer dans 
son réquisitoire, que de nombreuses ratures 
dénaturaient le sens du manuscrit, et que ces 
ratures si soigneusepient faites devaient re- 
couvrir les passages les plus séditieux. Tels 
sont les ridicules arguments auxquels devait 
recourir le ministère public pour charger cet 
honnête homme, dont toute la faute était 
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d'avoir eu le courage de dire la vérité. 

Les jurés s'empressèrent de Tacquitter et, 
quelques jours' plus tard, la police correction- 
nelle rendait également un verdict négatif en 
faveur des étudiants arrêtés. 

Les étudiants en droit n'avaient pas été seuls 
à manifester leurs opinions libérales, ils avaient 
reçu de leurs condisciples en médecine un 
concours dévoué. 

Mais seules à cette époque ces deux écoles 
donnaient leur contingent à la cause libérale. 
L'école polytechnique venait, en effet, d'être 
reconstituée , sous de mauvaises inspirations. 

Licenciée en 181 6 après l'invasion, contre la- 
quelle elle avait si bravement combattu, cette 
école était considérés comme « une pépinière 
de factieux » (1). 

Création de la république, animée d'un 
esprit libéral et patriotique, cette école ne pou- 
vait exister sous un gouvernement ennemi 
acharné de la révolution, et que l'étranger avait 
ramené dans ses fourgons. 

A la suite de quelques troubles, ime ôrdon- 

(1) Ainsi Tavait qualifiée le ministreVaablano. 

3 
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nance du 13 avril 1816 la licencia définiti- 
vement. 

Une mesure semblable ordonna la fermeture 
provisoire de Técole de médecine de Mont- 
pellier dont les cours avaient été troublés par 
de graves désordres. Un grand nombre de col- 
lèges royaux furent dans cette même année 
1818 le théâtre de sérieuses révoltes causées 
par la tyrannie des aumôniers. 

Sous Tempire, les lycéens n'entendaient 
guère parler de religion, le soldat était mis 
bien audessus du prêtre. 

A la restauration tout changea, les habi- 
tudes militaires durent faire place aux prati- 
' ques de la religion. 

On voulut mener les élèves au confessionnal 
comme on les avait menés à l'exercice. On 
leur prodigua les jeûnes et les retraites. La 
résistance à ces nouvelles mesures était prête à 
éclater en 181 5, lorsque Napoléon revint à Paris. 

Son retour excita l'enthousiasme de tous les 
lycéens, et une députation du lycée Louis-le- 
Grand ayant à sa tête M. Grémieux (1) alla 

(1) Depuis Membre du Gouveniement provisoire (1848,) 
et dn gouTemement de la Défense en 1870. 
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adversaires engager le combat sur le môme 
terrain. 

Tous ces faits dénotaient un réveil de l'es- 
prit révolutionnaire dont le gouvernement s'ef- 
frayait et qu'il cherchait à étouffer par un 
^urcroit de mesures arbitraires. Il en résultait 
une irritation plus grande et un redoublement 
d'activité libérale pour hâter la chute des Bour- 
bons. 

Les sociétés secrètes commencent à se fonder, 
la guerre des complots va s'engager, les écha- 
fauds politiques vont être relevés par la réac- 
tion qui leur enverra de nouvelles victimes. 

Les écoles eurent leur large part de sacrifices 
dans cette lutte, nous verrions des étudiants 
mêlés à chaque complot, et ils en seront tou- 
jours les acteurs les plus discrets les plus 
habiles et les plus résolus. Malgré l'exaspéra- 
tion des libéraux, aucune entente n'existait 
encore entre eux en 1819,- null^ résistance n'y 
était organisée. 

C'est aux écoles que prit naissance la . pre- 
mière société secrète. 

A l'occasion des troubles de 1818, les étu- 
diants s'étaient concertés pour demander la 



— 56 — 

reprises des cours et adresser à ce sujet des 
pétitions à la chambre. Divers groupes s'étaient 
formés, composés de jeunes gens de la même 
province; tous avaient reçu un môme mort 
d'ordre celui de résister au doyen Delvincourt. 
Lorsque tout fut rentré daiTs l'ordre, ces réu^ 
nions ne furent pas dissoutes, leurs membres 
loin de se disperser y amenèrent un contin- 
gent d'amis de parents etc., et bientôt elles 
comptèrent un grand nombre d'adhérents,non- 
seulement parmi les étudiants, mais parmi 
les nombreux clercs qui habitent le quartier 
latin. Tous étaient imis par un même désir: 
€ la chute des Bourbons. » 

Bientôt, ilscomprirent qu'abandonnés à leurs 
seules forces, ils ne pourraient rien contre le 
gouvernement établi, ils résolurent de s'adres- 
ser aux députés de la gauche pour en recevoir 
l'impulsion. 

Déjà plusieurs jeunes gens s'étaient fait 
remarquer par leur éloquence et leur savoir 
dans ces réunions, ils eurent bientôt sur leurs 
camarades une certaine influence, et furent 
appelés à les diriger dans l'avenir. 

Parmi eux, nous pouvons citer les étudiants. 
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Jaubert et Beslay (1) qui les premiers mirent 
en rapport les écoles avec M. de Lafayette, Dès 
1820, lors des troubles de juin, ils vont se faire 
remarquer par leur zèle. 

Le parti libéral commençait donc à s'orga- 
niser sous la direction des députés de Toppo- 
sition, lorsqu'un événement inattendu vint 
jeter le trouble dans ses rangs. 

Le 13 février, le duc de Berry venait d'être 
assassiné en sortant de TOpéra. Le lende- 
main, la nouvelle était connue de tout Paris, 
et effrayait les partisans de la liberté, par les 
conséquences de cet acte aussi criminel qu'in- 
sensé. 

Une réaction contre révolutionnaire était 
inévitable. Les royalistes ne pouvaient man- 
quer de tourner contre les libéraux une arme 
qui s'offrait à eux, ils firent retomber sur un 
parti tout entier la responsabilité d'un assas- 
sinat isolé, œuvre d'un fanatique inspiré par 
une haine impitoyable. 

Louvel n'avait, en effet, point de complices. 
Malgré tous les efforts dû procureur général, 

(1) Le dernier, fils du député de ce nom» 



- 38 — 

les recherches faites pour lui en découvrir 
fuitmt Tniues, et il fut reconnu dans le cours 
du procès qu'il aiTait agi seul, et sans prendre 
conseil de personne. 

Mais le coup était porté, Louis XVIII sur 
les instances de sa famille et de son entourage 
avait révoqué M. Decazes; le duc de Riche- 
lieu était appelé aux affaires, et la réaction 
préparait des lois répressives avec lesquelles, 
elle s'imaginait enchaîner la révolution. 

Déjà M, Decazes avait présenté un projet de 
loi électorale conçu dans des intentions réac- 
tionnaires, ce projet sembla trop libéral encore 
aux royalistes- M, de Richelieu, le remania, et 
présenta à Tapprobation des chambres un sys- 
tème d'élection à deux degrés, par lequel, la 
nomination définitive des députés apparte- 
nait à un nombre très-restreint de gros con- 
tribuables, en grande majorité royalistes, 
cette loi était destinée à porter un coup 
mortel à l'opposition légale et constitution- 
nelle. 

Les députés de la gauche unirent donc tous 
leurs efforts pour faire échouer celte loi funeste ; 
mais oue pouvaient-ils contre une majorité 
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compacte, dont le nouveau projet- satisfaisait 
les intérêts et les passions? 

La discussion fut ardente : des deux côtés, 
les orateurs firent assaut d^éloquence. Mais, 
comme dans la plupart des séances de la 
Chambre de 1814 à 1830, la lutte sortit souvent 
des bornes. Les partis ne surent pas se con- 
tenir; le côté droit, violent et furieux: prodigua 
les insultes aux membres de la gauche. Pro- 
voqués, ces derniers surent répondre à leurs 
adversaires. La discussion s'envenima et ne 
cessa d'être interrompue par des récrimina- 
tions et des injures parties de tous les bancs 
de la Chambre. 

L'agitation produite par ce projet de loi 
électorale n'était pas renfermée dans la 
Chambre, elle s'était répandue dans le public. 
Ce système portait atteinte aux droits d'un 
trop grand nombre de citoyens, pour ne pas 
soulever une légitime indignation. Chaque 
jour des curieux se portaient en foule aux 
abords de .la Chambre,^ pour connaître les 
premiers l'issue des débats engagés. 

Une foule aussi considérable ne pouvait être 
paisible : les discussions s'élevaient d6 toutes 
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parts; on acclamait les députés de la gauche et 
la Charte qui était violée par la nouvelle loi. 

Le 31 Mai, à la sortie delà Ghambre^une 
ovation fut faite à M. de Chauvelin, député de 
l'Opposition qui se faisait amener chaque jour 
en chaise à porteur, malgré ses souffrances, 
pour voter avec la gauche. 

Des jeunes gens lui firent escorte et le recon- 
duisirent jusqu'à sa demeure. Ces jeunes gens 
étaient en grande partie des étudiants qui se 
portaient à la Chambre chaque jour, depuis 
rouverture des débats. Vers trois ou quatre 
heures, à la sortie des cours, ils se dirigeaient 
par colonnes sur les avenues qui aboutissent 
au palais Bourbon. Naturellement ils n'étaient 
pas les moins bruyants, ni les derniers 
à manifester hautement leur opinion. " 

Nous venons de les voir acclamer M.deChau-- 
velin. Le lendemain, malgré le silence des 
joiimaux, cet incident était connu de tout 
Paris, et la foule qui se pressait sur les quais 
et la place de la Concorde était immense. On 
s'attendait à une nouvelle manifestation. 

En effet, M. de Chauvelin fut reconnu à la 
sortie de la séance^ et leâ étudiants réunis en 
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colonne se préparaient à lui faire cortège, 
lorsque tout à coup débouchèrent de divers 
côtés plusieurs centaines d'agents de police et 
de gardes du corps en bourgeois, armés de 
gros bâtons, qui se précipitèrent sur les jeunes 
gens, et les frappèrent aux cris de Vive le roi ! 

La lutte s'engagea : plusieurs étudiant s furent 
meurtris de coups. Toiis étaient sans armes; ils 
ne purent résister avec avantage. Attaqués 
d'un côté par cette police déguisée, de l'autre 
par les gendarmes, ils durent s'enfuir en pro- 
testant. 

Le soir môme, au quartier latin, une nou'- 
velle manifestation est organisée pour le len- 
demain 3 juin: Les mômes scènes de violence 
se reproduisent avec plus de fureur. La troupe 
intervient, de nombreux détachements de 
garde royale se portent vers la Chambre, et 
dissipent la foule, qui s'enfuit de toutes parts. 
Un jeune étudiant en droit, Lallemand, se re- 
tournait vers la troupe en poussant le cri de 
Vive la Charte; il n'avait pas achevé qu'il 
tombait frappé d'une balle tirée par un soldat 
de la garde. 

Les députés eux-mêmes n'avaient pas été 

4 
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à Tabri des insultes et des violences de la 
. force armée; ils s'en plaignirent à la Chambre, 
et M. Laffite porta à là tribune, Texpression 
de rindignation générale contre Vassassinat 
du jeune Lallemand (1), dont tout le crime 
était d'avoir crié : « Vive la Charte ! » Tous ces 
actes de force brutale étaient loin d'avoir 
calmé l'irritation : ils l'avaient au contraire 
surexcitée au plus haut point. 

Le quatre juin, les groupes se reformaient 
place de la Concorde ; refoulés par la troupe, 
ils se bornaient à reculer sans se dissoudre, 
et bientôt le quai des Tuileries et les boule- 
vards commençaient à se couvrir d'une foule 
agitée. 

Les groupes les plus animés s'étaient dirigés 
de ce côté, et s'y étaient arrêtés; en poussant 
les cris de . Vive la Charte; ils étaient com- 
posés d'étudiants et d'officiers à la demi- 
solde. 

Ils se concertent entre eux, et bientôt, pous- 
sant un môme cri : « Aux faubourgs ; » ils se 
dirigent par les boulevards, vers la Bastille. 

(1) Il avait été frappé par derrière. 
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Les étudiants et les officiers sont en tête, et 
une partie de la foule les suit. 

Partout sur leur passage, ils sont salués aux 
cris de « Viye la Charte ! » 

Parvenue au faubourg St-Antoine, la mani- 
festation se grossit d'un nombre conS:idérable 
d'ouvriers, et se tourne alors vers les Tuileries. 
Uanimation était extrême : déjà on parlait de ' 
renverser le gouvernement, et ces trente milla . 
citoyens s'avançaient vers la place de Grève, 
où étaient réunis plusieurs régiments de cava- } 

lerie chargés de les arrêter. J 

' Une collision semblait inévitable, lorsqu'un- i 

pluie battante porta le désordre dans les cot 3 

lonnes en marche. | 

Aussitôt, les cuirassiers et les gendarmes ' \ 

lancer ent leurs chevaux sur la foule, distribuant 4 

des coups de sabre à tout ce qui se trouvait sur 
leur passage, et pénétrèrent dans les maisons 
même. Des étudiants furent blessés par des 
cavaliers, dans l'église- St-Gervais, où ils 
. s'étaient réfugiés. 

•Les troubles continuèrent pendant plu- 
sieurs jours encore, avec moins de violence, 
puis cessèrent sans avoir amené aucun ré- 
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snltat. La loi électorale, connue sous le nom 
de Loi du double vote, fut acceptée par la ma- 
jorité de la Chambre. 

Si le calme était rétabli dans la rue, il était 
loin de Têtre dans les esprits. 

L'année 1820, est en effet, une époque de 
fermentation révolutionnaire, non-seulement 
en France, mais en Europe. Tous les peuples 
commencent à se réveiller après les cinq ans 
de terreur et de despotisme monarchiques qui 
ont pesé sur eux depuis 1815. L'Italie est im- 
patiente de secouer le joug de T Autriche. 

L'Espagne, torturée par son roi, n'attend 
qu'im signal pour se soulever. 

L'Allemagne, enfin, est agitée tout entière, 
par un besoin ardent de réformes et de liberté. 
En 1813, lorsque Napoléon, vaincu en Russie, 
demandait à la France de nouveaux sacrifices 
pour sauver sa dynastie, les nations qu'il 
avaient écrasées depuis dix ans s'unirent 
dans un dernier et patriotique effort, afin de ren- 
verser sa tyrannique puissance. 

De tous côtés, les peuples sont appelés aux 
armes; les rois convoquent tous leurs sujets 
à l'affranchissement de la patrie opprimée. 
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Longtemps, ils avaient rampé devant Napo- 
léon lorsqu'il disposait à son gré des trônes 
de TEurope; ils se préparaient aujourd'hui à 
lui porter le dernier coup. 

Dans l'espoir d'exciter plus vivement le pa- 
triotisme de leurs sujets, rien ne leur avait 
coûté, économies, réformes, constitution; ils 
avaient tout promis. 

Aussi l'enthousiasme du peuple avait-il été 
immense. Gomme la France en 1792, l'Aile- s 

magne s'était levée pour défendre la patrie è J 

la liberté. Des citoyens de tous les âges étaient 
partis pour l'armée. Toute la jeunesse des \ 

universités était entrée dans les bataillons de I 

volontaires, conduite au combat par ses pro- . l 

fesseur. j 

Elle se, distingua dans les sanglantes ba- ' 

tailles dé 1813 et de 1814, et, entraînée par j[ 

l'ardeur belliqueuse et le désir de la vengeance, ^ 

elle ne se contenta pas de voir l'ennemi chassé 3 

du sol de la patrie ; elle le poursuivit jusque \ 

chez lui, et, par une coupable inconséquaice, ' 
vint faire chez nous ce que nos soldats avaient 
fait chez elle, ce qu'elle-même n'avait pu sup- 
porter, ce qui avait été la cause de son propre 
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soulèvement; elle ne comprit pas qu'en enchaî- 
nant la France^ elle s^'enchSLînait eïïe-même. 

Mais ses niusions forent promptes à se dis- 
siper; les rois avaient ressaisi lenr ancienne 
puissance : ils se hâtèrent d'en profiter po\ir 
étouffer dans leur germe, tontes les idées de 
liberté et de progrès que nos armées avaient 
semées sur leur passage. 

Dès 1817, les étudiants allemands unis 
entre eux par les associations qui avaient été 
fondées en 1813^ les transformaient en sociétés 
libérales telles que la Burschenschaft et le 
Tugend'Bund. 

Le 18 octobre 1817, la grande manifestation 
de la Wartbur g (1 ) avait jeté Falanne dans tontes 
les cours Européennes. Les délégués des uni- 
versités Allemandes s'y étaient réunis avec la 
permission du gouvernement de Weimar, pour 
célébrer le double anniversaire de la Réforme 
et de la bataille de Leipzig. Des discours forent 
prononcés, les orateurs n'avaient pas craint d'y 
déplorer les déceptions de TAllemagne en ap- 
pelant sur elle unmeiUeur avenir. Tous les étu- 

(1) Château où avait été enfenné Luther. 
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diants enthousiasmés acclamèrent la liberté, 
brûlèrent les livï*es qui défendaient le despo- 
tisme, et finirent par arborer le vieil étendard 
aux couleurs de Tempire Germanique A 
Berlin, cette journée fut également celle des 
pieux souvenirs, et des ardentes espérances. 

Aussitôt, les persécutions commencèrent, le 
gouvernement de Weimar fut contraint de 
sévir. 

La Prusse supprima les Universités de 
Munster, d'Erfurth, de Paderborn, de Duisbour g. 

Forcés de dissimuler leur conduite et de 
taire leurs vœux, les étudiants fondèrent des 
sociétés secrètes qui bientôt comptèrent un 
nombre considérable d'affiliés. 

Ces jeunes gens, naturellement portés vers 
le mysticisme, exaltés encore par la solennité 
étrange de leurs réunions, ne tardaient^ pas à 
devenir des fanatiques dévoués jusqu'à la mort, 
et animés du plus sombre enthousiasme. 

Leur haine était particulièrement tournée 
contre la Russie, dont l'influence prépondérante 
avait inspiré les mesures des gouvernements 
Allemands. 

Déjà plusieurs étudiants avaient provoqué le 
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« 

conseiller Russe Stouzya, lorsqu'on apprit l'as- 
sassinat du littérateur Kotzebue (23 mars 1 809), 
auteur dramatique distingué, pensionnaire de 
la cour de St-Pétersbourg. Il avait eu son 
instant de popularité en 1813, mais resté près 
de l'empereur Alexandre après 1815, il avait 
soutenu avec talent la cause des rois contre 
celle des peuples, il se plaisait en outre à dé- 
verser le ridicule sur les coutumes surannées 
des étudiants Allemands, sur leur mysticisme, 
sur leurs théories et leur costume. 

Il était donc universellement détesté : un 
jeune fanatique, l'étudiant Maurice Sand, se 
rendit à Manheim où il se trouvait, et admis 
en sa présence, l'assassina. 

Arrêté, puis condamné à mort, il marcha à 
l'échafaud avec enthousiasme, et fut vénéré 
comme un martyr dans les imiversités Alle- 
mandes. 

Deux mois plus tard, un nouvel attentat 
commis contre Ibel, président de la régence de 
Nassau excitait encore l'épouvante des rois, 
qui déployèrent aussitôt la sévérité la plus 
rigoureuse. 

Les professeurs suspects de libéralisme furent 
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résolurent de s'organiser sérieusement pour le 
jour du combat, tout en acceptant la direction 
des chefs de l'opposition qui se mettraient à 
leur tête. 

La forme maçonnique fut jugée la meilleure, 
pour fondre en une seule toutes les petites 
sociétés qui existaient dans le quartier Latin. 
Les adhérents furent nombreux, et bientôt, la 
loge des Antis de la vérité fut fondée, son 
action fut désormais très active, et réellement 
considérable, et nous Talions voir se manifes- 
ter pour la première fois à Toccasion du com- 
plot de Nantil. 

Cette loge n'avait rien conservé des coutu- 
mes maçonniques. 

« Les récipiendaires étaient bien au-dessus 
« des épreuves physiques, dit un des anciens 
« membres de la loge, et on leur épargnait la 
« comédie; mais les questions qu'on leur 
« adressait étaient une épreuve autrement 
« importante : on laissait en arrière les formu- 
« les usitées : 

« Que doit-on à Dieu ?» et « Qu'est-ce que 
« rhonneur » î Mais on se demandait avant 
« tout « Que doit-on à sa patrie ? 
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« C'était en eflFet la seule chose en question 
« pour nous, et nous n'oublierons jamais que 
« cent interrogations semblables, amenaient 
« cent réponses semblables, que nous tradui- 
« rons fidèlement par ces mots : (1) 

<t On doit à la patrie tous les sacrifices, 
« depuis Fargent jusqu'à la vie. » 

On peut juger, par cet exemple, sr la jeu- 
nesse du temps de la Restauration marchandait 
son dévouement. Elle eut bientôt l'occasion de 
le mettre à l'épreuve. Depuis les troubles de 
juin les députés de la gauche avaient résolu 
de s'assurer le concours d'ime partie de l'armée 
pour le jour où éclaterait le mouvement défi- 
nitif; ils avaient commencé par nouer des 
relations, avec les officiers de la garnison de 
Paris qui comptait un grand nombre de mécon- 
tents, et dont on avait déjà signalé les mau- 
vaises dispositions, en juin, à l'égard du 
gouvernement royal. Les officiers a la demi- 
solde servirent d'intermédiaire entre leurs 
camarades, et les membi?es du comité direc- 
teur ; ils ojGFrirent de donner à la conspiration 

(1) V. Les étudiants sous la Bestauration. — B. PancA» 
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on gmnA nombre d'officiers en gamisoa dans 
Vk jffUTince: aussi ftirent-ils délégués dans les 
départements,, qui étaient destinés à seconder 
le mourement. Tous ces déplacements avaient 
occasionné des frais considérables qui furent ^ 
couverts par des souscriptions patriotiques 
entre les membres des sociétés secrètes. Les 
étudiants en fournirent leur bonne part. 

Ils avaient ainsi satis^t à leur premier en- 
gagementy ils allaient satisfaire au second, 
en offrant le sacrifice de lenr vie à leur pays 
et à leur cause. 

M« de Lafayette, nn des chefs de cette 
conspiration^ qui se méfiait toujours du parti 
bonapartiste, ne voyait pas sans crainte pré- 
dominer rélém^at militaire dans les rangs 
de ses complices, aussi fiit-il henreux de pou- 
voir en contrebalancer Tinfluence, par l'intro- 
duction de Télément civil que représentaient 
les étudiants, tous franchement libéraux, et 
en majorité républicains. 

Tandis que les uns rêvaient le retour de 
Napoléon, les autres une Monarchie constitu- 
tionnelle, les élèves des écoles étaient dévoués 
à la République. Malgré les éléments divers 
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dont se composaient les réunions qui préparè- 
rent cette conspiration, Taccord le plus parfait 
ne cessa de régner. Un mot d^ordre en unissait 
tous les membres :. chute des Bourbons, guerre 
à la Sainte-Alliance. Tous leurs efiForts ne ten- 
daient qu'à ce but ; parmi leurs tentatives, la 
conspiration du 19 août fut une des mieux 
organisées. 

Le Comité directeur s'était assuré, ainsi que 
nous rayons vu, d'une partie de la garnison 
de Paris, de celles d'Amiens, de Cambrai et de 
Vitry. 

Il fut décidé que le mouvement commence- 
rait à Paris, par la prise de possession de Vin- 
cennes. Le capitaine Nantil, de la légion de la 
Meurthe, avait des intelligences dans la place, 
et il espérait y pénétrer sans peine. Le géné- 
ral Lafayette devait s'y installer aussitôt. Pen- 
dant ce temps, rendez-vous était donné sur la 
place de la Bastille au commandant Bérard, 
chef de' la légion des Côtes-du-Nord, et aux 
étudiants. 

Ces derniers avaient .été embrigadés; ils 
avaient reçu chacim l'uniforme de garde na- 
tional, et on leur avait distribué des armes. 

6 
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En même temps, il était prévenu du mou- 
vement qui se préparait par Timprudence de 
plusieurs sous-officiers. Il prit aussitôt ses 
mesures, et lança des ordres d^arrestation 
contre les officiers compromis. 

Les affiliés ignoraient encore ces fâcheuses 
nouvelles, et se préparaient à marcher dans la 
soirée, lorsque le capitaine Nantil apprit que 
les gendarmes s'étaient présentés à la caserne 
pour Tarrêter. 

Ne pouvant rentrer chez lui, il se réfugie 
chez rétudiant en droit Beslay. 

Rien n'était encore perdu; il. fut décidé que 
le mouvement aurait lieu, quand même, dans 
la soirée. Les étudiants, prévenus de se tenir 
prêts, reçoivent avec enthousiasme cette nou- 
velle, qui leur donnait Tespoir de réparer 
rinutilité de leur dévouement dans la nuit 
précédente. 

Par malheur, Bérard avait fait des révéla- 
tions sur lesquelles tous les membres actifs du 
complot avait été incarcérés, et la conjuration 
se trouva dissoute. 

Plusieurs étudiants furent arrêtés préventi- 
vement ; mais comme Taccusation ne put ac- 
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cumuler sur eux aucune charge si^ffisante, ils 
durent être mis en liberté après ime courte 
détention. 

« C^était notre premier Waterloo, » a dit 
Tun d'eux. Malgré cette défaite, aucun ne se 
découragea; tous, au contraire, se remirent à 
ToBuvre pour regagner au plus vite le terrain 
perdu. 

Après Péchec du 19 août, les hommes les 
plus considérables du parti libéral avaient c^ 
4)endant senti le découragement les envahir; 
seule, la jeunesse continua à marcher en 
avant; la Loge de la Vérité, loin d'être dis- 
soute à la suite de la découverte de la conspi- 
ration, recruta de nouveaux et nombreux 
membres. Elle n'allait tomber que pour être 
aussitôt remplacée par une société nouvelle, 
entièrement dépouillée des formes maçonni- 
ques, société essentiellement secrète, et dont 
le seul but était de conspirer. Nous voulons 
parler de la Oharbonneriey établie en Italie 
depuis plusieurs années, et importée en France 
par des étudiants. 

C'est au quariier Latin que les carbonari 
français tinrent leur première loge. 
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desquelles les modifications du Comité furent 
adoptées. 

La société se composait d^une haute Vente, 
comprenant les membres du comité directeur, 
et de Ventes centrales et particulières. 

Les Ventes centrales n^existaient que dans 
les villes comptant vingt autres Ventes parti- 
culières. 

Chaque affilié devait promettre de ne rien 
révéler des statuts de la Société, et s'engager 
à avoir un fusil et des munitions, enfin à four- 
nir 1 franc par mois. 

Dans ses débuts, le carbonarisme français 
était bien faible, ne recrutant ses adhérents que 
parmi les élèves des écoles, et ayant à sa tête 
des chefs dont la réputation ne dépassait pas le 
^ quartier Latin. Le siège de la Société était 
situé dans une petite chambre d'étudiant, rue 
Copeau. Les fonds dont disposait l'Association 
étaient bien minimes, et le carbonarisme, à 
peine né, menaçait de périr, lorsque ses fon- 
dateurs résolurent de le mettre sous la protec- 
tection des députés de la gauche, anciens 
directeurs de la conspiration du 1 9 août. 

Aussitôt les relations de la Société s'éten- 
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dirent, et elle prit une extension considérable. 

Les étudiants , bien que sans jnfluejice 
désormais dans les conseils du carbonarisme, 
n'en furent pas moins les membres les plus 
actifs et les plus dévoués. 

Ce fut toujours à leur ardeur que la haute 
Vente eut recours, lorsqu'il s'agit de remplir 
de difficiles missions. 

Plusieurs furent délégués dans les départe- 
ments, pour y propager l'Association. 

M. Bûchez fut envoyé à Mulhouse, où, de 
concert avec M. Kœchlin, il fonda la première 
Vente de l'Alsace. 

L'étudiant en droit, Riobé, avait été délé- 
gué dans l'Ouest ; il s'y aboucha avec plusieurs 
libéraux d'Angers, qui, après avoir lu les let- 
tres que lui avait remises Lafayette, lui appri- 
rent que déjà une société secrète existait dans 
cette région. Fondée par un ancien chirurgien 
de la Garde impériale, Grandménil, et plusieurs 
autres libéraux attachés aux principes de la 
Révolution, elle s'était rapidement propagée, 
et comptait des membres dans toutes les villes 
de l'Ouest. Le siège du Comité directeur était 
à Saumur. 
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' M. Riobé s'y rendit aussitôt; mis en rapport 
avec Grandménil et ses collègues, il leur fit 
connaître les instructions qu'il avait reçues de 
Lafayette, et les statuts dû carbonarisme. De 
leur côté, les membres du Comité central lui 
dévoilèrent la Constitution des Chevaliers de 
la Venté. 

M. Riobé engagea vivement ces derniers à 
fusionner avec les carbonari, et en référa à 
la haute Vente, qui fit partir pour Saumur 
MM. Rouen et Dugied; ces deux délégués 

m 

achevèrent l'œuvre commencée par M. Riobé, 
et les chevaliers de la liberté entrèrent dans 
la Société des carbonari, et acceptèrent la di- 
rection de ses chefs. 

Si le parti libéral et progressiste faisait une 
ardente propagande, le parti monarchiste et 
clérical ne restait pas inactif. 

Il déployait, au contraire, une prodigieuse 
habileté, et une audace que justifiait la faveur 
qu'il rencontrait à la cour. 

Louis XVIII n'était certes pas dévot; mais, 
courbé pjsir Tâge et les infirmités, il recherchait 
avant tout, le calme, et laissait en grande partie 
le soin des affaires à son frère Charles X, qui 
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s'efiForçait de racheter ses péchés de jeunesse 
par une piété exagérée. Les prêtres avaient 
tout empire sur son caractère faible et indécis, 
c'est-à-dire qu'ils en usaient, et qu'ils en abu- 
saient. Forts de leur influence sur l'esprit du 
monarque, ils ne dissimulaient plus leurs pré- 
tentions ambitieuses, et s'efforçaient de ressai- 
sir leur pouvoir perdu en 89. Déjà ils s'étaient 
introduits dans l'Université pour travailler à sa 
ruine; les jésuites rentraient en foule, et s'éta- 
blissaient ouvertement malgré les vieilles lois 
de bannissement portées contre eux, et qui 
n'étaient pas abrogées. 

Pour les. soutenir s'avançait toute cette foule 
inunorale et sans convictions, qui sait trouver 
de l'enthousiasme pour toutes les puissances 
nouveUes, changeant indifféremment d'opi- 
nions et de cocarde, et regardant le gouver- 
nement, non pas comme la mise en applica- 
tion de principes inébranlables, mais comme 
la source de toutes les faveurs. 

Cette foule de fonctionnaires, de titrés, de 
décorés, de parvenus, qui avaient servi tour à 
tour la Révolution et l'Empire, Robespierre et 
Bonaparte, qui avaient sacrifié à l'Être suprême, 

5. 
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et servi le geôlier de Pie VII, cette foule, au- 
jourd'hui, s'abaissait devant la nouvelle puis- 
sance, et saluait, dans le clergé, le maître du 
jour. 

Les jésuites reconnurent le parti qu'ils pour- 
raient tirer de tous ces ambitieux dont l'inté- 
rêt ferait le dévouement Ils résolurent. de les 
lier à eux par des chaînes qu'il ne pourraient 
rompre sans briser en même temps leur car- 
rière; ils les englobèrent dans une société cé- 
lèbre : la Congrégation. 

Cette association fondée sous le Consulat par 
quelques personnes pieuses était tombée sous 
la Restauration à la discrétion des jé- 
suites. • 

Elle prit rapidement une extension considé- 
rable, particulièrement à Paris, qui est le cen- 
tre de toutes les grandes administrations. 

Elle comptait parmi ses membres les plus 
grands dignitaires de l'État. Ces hauts per- 
sonnages ne furent pas confondus avec le vul- 
gaire. La société était divisée en plusieurs 
catégories, où chacun était classé selon sa for^ 
tune et son rang. 

La jeunesse formait une catégorie spéciale. 
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dont faisaient partie on certain nombre d'étu- 
diants. 

La Congrégation avait en effet pénétré dans le 
quartier Latin, sous le nom de /Sociétés des Bon- 
nes études, des Bonnes lettres, des Bons livres. 

Ces sociétés étaient placées sous le patronage 
de personnes influentes et connues, telles que 
Chateaubriand, Mathieu de Montmorency, La- 
cretelle. Toute la jeunesse royaliste s'y réu- 
nissait, et s'habituait à la parole dans des con- 
férences auxquelles assistaient les membres 
. de la Société, sous la présidence de juriscon- 
sultes congréganistes. 

Cette association était une véritable pépi- 
nière de magistrats. 

Ses membres, avec la protection du clergé, 
en sortaient rarement à la fin de leurs études 
sans obtenir quelque faveur. 

Les cours y étaient faits par dés professeurs 
distingués, mais dont les opinions monar- 
chistes et cléricales étaient sans mélange delà 
moindre teinte constitutionnelle. M. de Lacrè- 
telle entre autres, malgré son zèle royaliste, fut 
averti de ne plus tacher son cours de quelques 
idées timidement libérales qu'il osait y avancer. 
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En outre, la Société des Bonnes études, pour 
recruter des membres en dehors des familles ro- 
yalistes ou nobles, avait établi des rapports avec 
les aumôniers des collèges royaux. Ceux-ci cher- 
chaient à lui préparer des néophytes parmi les 
jeunes gens qui se destinaient à l'étude du droit 
et de la médecine ; mais comme ces manœuvres 
ne réussissaient guère près des jeunes gens, 
les émissaires se tournèrent vers leurs parents, 
en faisant ressortir les avantages pécuniaires 
et moraux qu'ils trouveraient, en plaçant à Paris 
leurs enfants dans des maisons religieuses, au 
lieu de leur laisser une liberté quelquefois fu- 
neste. Ils attirèrent ainsi un certain nombre 
d'étudiants, qu'ils réunissaient le soir dans des 
salons de jeu ou dans des conférences reli- 
gieuses. Tous les dimanches leurs pension- 
naires se rendaient dans la crypte du Pan- 
théon pour y entendre célébrer la messe. 

Tout y était disposé pour frapper le& imagi- 

• nations, les lumières brillant dans Tombre, le 

silence de ce aouterrain, interrompu par des 

chants harmonieux et graves, formaient une 

mise en scène habilement préparée. 

A la fin de chaque cérémonie, un prêtre pro- 
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nonçait nù sermon rempli d'anathèines contre 
la Révolution et ses principes, contre les pM- 
losophes et les libéraux, contre les livres et la 
presse de Topposition. 

Ces orateurs sacrés eurent même Taudace 
de se comparer aux chrétiens des premiers 
jours, et d'assimiler cette comédie jouée dans 
une église souterraine, aux réunions des dis- 
ciples du Christ dans les catacombes de Rome! 

C'était Néron se plaignant des persécutions 
des Chrétiens ! 

Les persécuteurs prenaient le manteau des 
persécutés. 

Tartuffe royaliste, le héros du jour, n'avait 
pas assez de plaintes pour exprimer ses ter- 
ribles misères. 

Le pauvre homme ! 

Malgré son influence, malgré son activité 
incessante, la Congrégation ne parvint pas à 
réunir de nombreux adeptes parmi les jeunes 
gens. 

On ne cite pas un seul carbonaro devenu 
membre de la Société des Bonnes études, on 
cite au contraire plusieurs de ces derniers de- 
venus libéraux. Tel fut M. J. Favre qui, en ar- 
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rivant à Paris^ fut attaché à la Congrégation, 
et qui plus tard fut un des combattants de 
Juillet 1830. D'ailleurs la force du parti libé- 
ral était tellement vivace sous la Restaura- 
tion, qu'elle résista à toutes les défaites, qu'elle 
survécut aux échecs de tous les complots. 

Vaincue au 19 août, l'opposition, loin de 
jeter les armes, se prépara à les reprendre à la 
la première occasion. C'est une époque de lutte 
sans relâche ; un complot est à peine avorté, 
qtfun autre lui succède. La conspiration de 
Vincennes avait échoué, aussitôt éclate celle 
de Belfort. Nous n'en raconterons pas toutes les 
péripéties, car le rôle des étudiants y fut moins 
grand que dans celle du 19 août. Elle fut ce- 
pendant organisée par im étudiant en méde- 
cine, M. Bûchez, délégué en Alsace, ainsi que 
nous l'avons vu. Il établit à Mulhouse plusieurs 
ventes de carbonari, et après avoir noué des 
relations avec des officiers supérieurs du 29® de 
ligne en garnison à Belfort, gagna une grande 
partie de ce régiment à l'association-- Les étu- 
diants en droit, Bazard et Joubert, envoyés 
pour présider aux derniers arrangements, se 
mettent en route sur les ordres de M. Lafayette. 
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Ils excitent Tardeur de tous les affiliés; le 
2 Janvier est la date fixée pour la prise d'ar- 
mes. Sur Tordre d'officiers dévoués, les régi- 
ments sont mis sur pied dans la nuit du 1 au 
2 janvier, tout semble en voie de réussite 
lorsqu'un sous-officier, ignorant la cause de 
cette alerte, fit avorter cette nouvelle conspi- 
r ation laborieusement préparée. 

Aussitôt, les étudiants Guinard et Bazard se 
mirent en route pour prévenir Lafayette de 
ce contre-temps, et Tempôcher de tomber en- 
tre les mains des représentants de l'autorité; 
ils le rencontrèrent heureusement, et le général 
qui venait se mettre à la tête de l'insurrection 
eut le temps de changer de route, avant que la 
police fut sur ses traces. 

A la suite de ce complot, neuf étudiants en 
droit et deux étudiants en médecine furent 
traduits devant la cour des pairs. 

Les élèves des écoles allaient également se 
trouver compromis dans ce lugubre drame 
marqué pg,r la mort des quatre sergents de La 
Rochelle, 

En 1821, le 45® de ligne avait été envoyé en 
garnison à Paris. Gomme la plupart des régi- 
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ments de Tarmée; il comptait un grand nombre 
de mécontents, surtout parmi les sous-officiers. 

Quatre d'entre eux, jeunes gens instruits^ 
casernes avec leur bataillon rue du Foin- 
Saint- Jacques^ se trouvaient au centre du 
quartier latin, et n'avaient pas tardé à nouer 
des relations avec les étudiants en droit et en 
médecine. Un de ces jeunes gens avait été 
condisciple du sergent-major Bories. Initié à la 
Gharbonnerie, il en parla à son ami, qui se 
montra aussitôt désireux d'en faire partie, se 
chargeant d'établir une vente dans son régi- 
ment. 

Son désir fut satisfait, et, reçu carbonaro, il 
tint sa promesse. Parmi ses amis du régiment 
qu'il avait initiés, se trouvaient les sous-offi- 
ciers, Gôubin, Raoulx et Pommier qui allaient 
être avec lui victimes de leur dévouement à la 
liberté. 

Avec eux, tout le régiment était prêt à mar- 
cher au signal attendu. Le gouvernement, sans 
rien savoir de ce qui s'était passé entre les 
sous-officiers et les étudiants, n'était pas sans 
connaître le mécontentement sourd, mais réel, 
de la plus grande partie du régiment. Après 
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quelques rixes et paroles échappées qui avaient 
donné Féveil à la police militaire, le 45® reçut 
l'ordre de quitter Paris pour se rendre à La 
Rochelle. 

Avant de partir, les sous-officiers voulurent 
donner un dîner d'adieu à leurs amis du quar- 
tier latin, Il fut décidé que cinq délégués de la 
vente centrale, assisteraient à ce banquet. Il eut 
lieu, rue Descartes, chez un marchand de vin, 
à l'enseigne du Roi Glovis. 

Des discours y furent prononcés, des vœux 
et des serments échangés, et militaires et étu- 
diants se séparèrent, en souhaitant récipro- 
quement de se revoir bientôt, après la chute du 
gouvernement royal. 

Ils ne devaient, hélas ! plus se revoir que sur 
le chemin de la Conciergerie à la Grève, sur le 
chemin de la prison à l'échafaud. 

Arrêté à la suite d'une dispute avec des 
Suisses, à Orléans, Bories fut transféré à la pri- 
son de La Rochelle. 

Le malheureux jeune homme avait fait des 



(1) Les délégués étaient MM. Baradère, avocat; Gooran, 
dûruigien; Bozé, employé; Hénon. chef d'institution. 
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ouvertures quelques jours auparavant au ser- 
gent Goupillon, affidé du colonel. Interrogé sur 
la société secrète qu'il avait fondée dans le 45®, 
il garda le silence; mais Goupillon avait fait 
des révélations sur lesquelles Pommier, Gou- 
bin, et Raoulx avaient été arrêtés, avant d'avoir 
rien pu tenter pour délivrer leur camarade. 

Enfermés dans la prison de La Rochelle, où 
le 45® régiment tenait garnison, ils furent 
transférés à Paris pour y être jugés avec les 
délégués de la vente qui avaient assisté au 
banquet de la rue Descartes. 

La sentence n'était pas douteuse ; membres 
d'une société secrète qui avait pour but le ren- 
versement du gouvernement établi, les quatre 
sergents furent condamnés à mort. 

A cette nouvelle, toutes les ventes de çar- 
bonari s'émurent; il s'agissait pour la société 
entière, de montrer sa puissance, en délivrant 
ceux qui s'étaient dévoués et qui allaient périr 
pour elle. 

On agita la question d'une lutte à engager, 
entre le cortège des condamnés, et un groupe 
nombreux de carbonari,rangés sur son passage. 

Cette décision vigoureuse fut sur le point 
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d'être prise; mais un j eune étudiant en médecine, 
M. Guillié-Latousche se chargea de faire évader 
les prisonniers avec Taide du directeur de la 
prison, et sans qu'une goutte de sang fut versée 

Voici quel était son plan. 

Le directeur était fatigué de ses pénibles 
fonctions qui lui rapportaient 3,000 francs. En 
lui assurant une rente équivalente à ses appoin- 
tements, et son passage à l'étranger, il favo- 
riserait r évasion des sergents. 

Le directeur accepta, mais ayant fait part 
de sa décision à Taumônier de la prison ; ce 
dernier s'empressa d'aller prévenir le préfet 
de police. Le directeur se voyant découvert, 
changea de rôle, et déclara que son but était, 
non pas de faire évader ses^ prisonniers , mais 
de révéler les propositions qu'on lui 8|,vaient 
faites aussitôt que le projet serait plus avancé. 

On lui ordonna de donner suite à cette affaire 
et de recevoir les 70,000 francs. 

Au jour dit, M. Guillié-Latousche, et *l'in- 
teme de la prison, M. Margue viennent appor- 
ter la somme chez le directeur. 

Dix mille francs en or sont déposés sur table, 
ainsi qu'un billet de 60,000 francs payable 
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après révasion. Au même instant deux gen- 
darmes entrent dans la salle. Mais M^ Latouche 
avait eu le temps de s'emparer du billet et de 
s'enfuir grâce à sa connaissance des lieux. 

Le lendemain, il faisait remettre au colonel 
Dentzel, les 60,000 francs sauvés. Une aussi 
belle action se passe de tout éloge. 

Les quatre malheureux sergents furent exé- 
cutés, mais leur mort souleva contre la Royauté 
une nouvelle haine. 

Les écoles militaires se distinguèrent égale- 
ment sous la Restauration par leur zèle libéral. 

Des ventes de Garbonari existaient dans 
l'Ecole d'application de Metz. L'Ecole poly- 
' technique avait la sienne, dont plusieurs mem- 
bres sont devenus plus tard, généraux, minis- 
tres, ingénieurs en chef. 

L'Ecole de cavaleriede §aumur comptait aussi 
' parmi ses élèvesun grand nombre de Garbonari. 

Gomposée de sous-officiers doués d'une 
' certaine instruction, mécontents du joug sous 
lequel on abaissait l'armée, et placés au milieu 
d'une population ardente ennemie des Bour- 
bons, dans laquelle la société des Ohevaliers de 
la Liberté avait recruté ses principaux mem- 
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bres, ces jeunes gens ne dissimulaient pas 
leurs opinions, et s'étaient liés avec les habi- 
tants de Saumur. Lorsque l'étudiant Riobé eut 
amené la fusion des Chevaliers de la Liberté 
et des Garbonari, les jeunes gens de TEcole 
suivirent l'impulsion de leurs anciens chefs de 
la Société de TOuest et furent admis Carbonari. 
En 1821, le comité directeur de la vente cen- 
trale, avait organisé une vaste conspiration 
devant éclater sur deux: points extrêmes, à 
TEst et à rOuest à Belfort et à Saumur. Les 
élèves de Técole de cavalerie étaient au nombre 
des conjurés, le jour du mouvement était fixé 
au 25 décembre; mais, la veille, un incendie 
éclate à Saumur, les élèves y font preuve du 
plus courageux dévouement, quatre d'entre 
eux en sont victimes, et meurent écrasés sous 
les décombres. 

On découvre sur Tun d'eux des notes, des 
plans et les noms des conjurés. Aussitôt, le 
général commandçint l'école déploie tout son 
zèle, ordonne des arrestations, et plusieurs 
élèves traduits devant le conseil de guerre, 
sont condamnés à inort et exécutés. 

Ce soulèvement qui avait échoué en 1821 
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allait être réorganisé pour le mois de fé- 
vrier 1822. ^ • 

Le général Berton était chargé d'en exécuter 
le plan. Doué d'un grand courage personnel, il 
manqua d'audace encette circonstance. Les sol- 
dats les plus dévoués de l'insurrection étaient à 
Saumur, parmi les élèves de l'école et la garde 
nationale ; mais la ville était gardée par une 
compagnie d'infanterie, un général et quelques 
gièces de canon. Jl n'osa pas se présenter 
devant Saumur, avant d'avoir réuni une 
troupe respectable. Parti de Thouars, il ne 
ramassa sur sa route que des paysans, et par- 
venu devant Saumur, il avait laissé le temps à 
l'autorité royale de se mettre en défense. La ' 
ville était tenue en respect par l'artillerie du 
château et fermée aux conjttrés par la gar- 
nison. 

Le général Berton dut battre en retraite, et 
malgré leurs regrets, les libéraux de Saumur 
et de son école ne purent lui être utiles. 

A la suite des conspirations de Paris, dé La 
Rochelle, de Belfort et de Saumur, la charbon- 
nerie dont les efiForts avaient été inutiles, se 
trouva vaincue; sans se dissoudre, elle ne 
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déploya plus cette énergie, qui avait produit 
trois complots en moins d'un an. 

On comprend, d'ailleurs, un semblable décou- 
ragement, à. la suite des défaites successives 
qu'elle venait de subir, et des énormes sacri- 
fices de sang et d'argent qu'il lui avait fallu 
faire. 

Malgré cette apparente^ impuissance du 
parti libéral, ses rangs se renforçaient de jour 
en jour. La rigueur du Gou.vernement avait 
tourné contre lui : tous les citoyens généreux 
que le courage des infortunés conspirateiirs 
avait émus, la mort des quatre sergents de 
La Rochelle, causa particulièrement une pé- 
nible impression, et aujourd'hui l'histoire de 
ces jeunes gens est devenue légendaire. 

Cette sévérité inutile des juges de la Restau- 
ration à leur égard, fit plus d'im ennemi au 
Gouvernement aussi verrons-nous en 1830 
après la Révolution, le peuple se diriger sur 
cette place de Grève, théâtre du sanglant 
sacrifice, et y rendre un solennel et funèbre 
hommage à ceux qui étaient morts pour lui. 

La fureur de la réaction royaliste et reli- 
gieuse, tourna donc contre elle-même. Gomme 
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en 1818, elle avait repris son audace; le parti 
de la Congrégation dominait, les prêtres 
étendaient leur dangereuse influence. Dans 
tous les départements, voyageaient des mis- 
sionnaires chargés de réchaufl'er par tous les 
moyens le zèle religieux et monarchique des 
Français. 

Ces missionnaires prononçaient des discours 
exaltés et menaçants, calonmiant la Révolution, 
ses auteurs et ses partisans, anathématisant 
les livres et la presse. Dans plusieurs villes, 
le peuple s'opposa à cesjprédications contraires 
aux lois, et qui jetaient la perturbation au sein 
des familles. 

A Paris, Téglise des PetitsjPères fut le 
^théâtre de désordres sérieux occasionnés par 
les missions. Ces troubles durèrent près de 
dix jours au centre de Paris. 

Ils ne cessèrent que pour éclater plus 
violents au quartier Latin. Nous avons dit que 
de profondes divisions existaient entre les 
étudiants des difiFérents partis. 

Ces divisions avaient déjà amené de nom- 
breuses rixes, qui avaient encore accru l'irri- 
tation. Elle se manifesta dans toute sa violen- 
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ce au cours d'un professeur congréganiste, 
qui fut acueilli par des cris de « Vive la 
Charte ! » auxquels répondaient des cris de 
« Vive le roi! » Sur la place du Panthéon, ceg 
cris partirent des différents groupes qui sor- 
taient de rÉcole. Des injures et des coups 
furent échangés, et la gendarmerie que le 
doyen (1) avait envoyé mander, dispersa les 
libéraux à coups de sabre, et au lieu de se 
montrer neutre, favorisa ouvertement les roya- 
listes. Le lendemain, une entente commune fut 
convenue entre les élèves des Écoles de droit 
et dé médecine, qui se réunirent place du Pan- 
théon, pour adresser des plaintes à la Chambre 
des députés. Mais la cavalerie ne tarda pas à 
paraître, et à renouveler sur des groupes inof- 
fensifs, ses violences de la veille; les gen- 
darmes poursuivirent des étudiants jusque 
dans le jardin des Plantes, une colonne qui 
s'était dirigée vers la Chambre, fut refoulée et 
dispersée sur la place Vendôme. Le nombre des 
arrestations fut si grand en cette journée, que 
le dépôt de la préfecture de police se trouva 

(1) M. Delvincourt dont nous avons déjà parlé. 

6 
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trop petit pour contenir tous les étudiants 
qu'on y amena. On dut leur faire passer la 
nuit dans des remises. 

A la suite de ces troubles, l'École de droit 
fut fermée pour un mois, et les journaux 
annoncèrent Tintention du Gouvernement de 
transférer les Écoles hors de Paris, ' à Gom- 
piègne ou à Fontainebleau. 

Ces menaces, loin d'amener le calme, ne 
faisaient que redoubler l'excitation des esprits. 
On allait en avoir la preuve, deux mois après 
les scènes du quartier Latin. Le 3 juin, jour 
anniversaire delà mort de l'étudiant Lallemand, 
les élèves des Écoles, devaient se rendre en 
corps à im service funèbre que la famille du 
défunt 'faisait célébrer à Saint-Eustache, puis 
se porter au lieu de la sépulture. 

Au lieu de les laisser consacrer en paix 
ces souvenirs à un de leurs camarades, la po- 
lice, aidée de forts détachements de gen- 
darmerie, voulût les repousser, ils résistè- 
rent, des charges eurent lieu, et un grand 
nombre d'étudiants furent blessas ou ar-, 
rêtés. 
. B. Constant et le général Thiard qui se 



— 100 — 

L'auraônier était le premier fonctionnaire 
du collège. Tout pliait devant lui. On mettait 
à sa disposition les moyens d'action néces- 
saires pour catholiciser la jeunesse universi- 
taire. Il avait droit de punition, liberté d'intro- 
duire au collège les prédicateurs en vogue, 
liberté de fixer le nombre dés exercices 
religieux. 

« Le chef des missionnaires, Tabbé de 
» Jeanson, dit xm des élèves* du collège 
» Henri IV en 1822, avec sa figure de Satan 
» repenti, cherchait à impressionner nos ima- 
» ginations par le récit de sa miraculeuse 
» conversion, de ses austérités surhumaines, 
» de son pèlerinage à Jérusalem, et surtout 
» par une effrayante peinture du supplice des 

» damnés Enfin, Tillustre auteur de V Essai 

» sw V indifférence i^lus tard des Paroles d'un 
» Croyanty introduit par son fervent disciple 
» Tabbé Gerbet, réunissait les plus âgés dans 
» des conférences où sa science et son génie 
» luttaient avec avantage contre les objections 

(1) M. d'Alton-Shée. V. ses mémoires, tome I. Le collège 
Henri IV en 1822. 



— 101 — 

» timides et la raison désarmée des .en- 
» fants. » 

Malgré tous ces efforts, les croyances reli- 
gieuses étaient rares parmi les élèves, qui 
confondaient dans une même haine le parti 
royaliste et clérical, complice de l'étranger en 
1814 et 1815. Cependant l'intolérance du 
clergé devenait de plus en plus audacieuse ; 
maître du ministère, il exigeait de lui des 
mesures attentatoires à la liberté du professeur. 
Un cours était-il entaché d'une teinte de libé- 
ralisme, on menaçait aussitôt de le suspendre, 
et après avertissements réitérés, il était défi- 
nitivement suspendu. M. Frayssinous, évêque 
d'Hermopolis, était mis à la tête de Tinstruction 
publique, et soumettait les établissements 
imiversitaires à Tinquisition des évêques (1). 

L'intervention en Espagne fut ime nouvelle 
' victoire de la réaction royaliste et cléricale. 
Cette intervention que le parti libéral avait 
combattue avec tant d'ardeur, fit naître un 
complot auquel se trouvèrent de nouveau 
mêlés les étudiants en droit et en médecine. 

(I) V. la circulaire du graiid-xnattre, IT juin 1822. 

6 
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Déjà lors de Texpulsion de Manuel, ils avaient 
manifesté leur sympathie pour les constitu- 
tionnels Espagnols, en reconduisant jusqu'à sa 
demeure le courageux -député expulsé de la 
Chambre pour avoir défendu le parti de la 
liberté, tant en France qu'en Europe (1). Dis- 
persés comme toujours par la force armée, la 
condamnation, et l'emprisonnement d'un .si 
grand nombre d'entre eux depuis trois ans, ne 
les découragèrent pas, et ils furent encore les 
premiers à se rallier à l'idée du complot de la 
Bidassoa. Ce mouvement avait pour bjit de 
soulever l'armée des Pyrénées, et de la ramener 
sur Paris, puis sur le Rhin, si les puissances 
alliées tentaient de s'opposer à cette révo- 
lution. 

Des réfugiés devaient se tenir sur la rive 
espagnole de la Bidassoa, et présenter aux 
troupes le drapeau tricolore. Paris se soulève- 
rait aussitôt, et l'armée reviendrait sur ses 
pas, en remontant vers le Nord. Cette conspi- 

(1) Manuel était particulièrement détesté des députés de la 
droite, dont il attaquait les opinions avec une éloquence mor- 
dante et audacieuse. Les royalistes saisirent avec empresse- 
ment l'occasion de l'expulser. V.les hist. de la Rest. de Dufaure 
et Vaulabelle. 
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ration échoua, comme les précédentes; préve- 
venu à temps, le gouvernement sut Tempêcher 
d'éclater. Parmi les citoyens les plus compro- 
mis dans cette échauffourée, nous citer(>ns 
l'étudiant Joubert, qui avait mis au service du 
parti libéral, son infatigable dévouement. 

Le gouvernement des Bourbons qui voyait 
avec irritation, cette hostilité persistante des 
Ecoles, déploya la plus grande sévérité. La 
Faculté de droit de Grenoble fut supprimée. 
Les élèves de TEcole Normale étaient tous 
attaçjiés à la cause du progrès et de la liberté. 
Élite des jeunes gens instruits, ils se pliaient 
difficilement aux exigences de leurs aumôniers 
et ne cachaient pas leurs opinions. Malgré 
l'utilité de son institution, l'Ecole Normale fut 
supprimée. 

Un grand nombre de professeurs des col- 
lèges royaux furent destitués. 

Enfin, le grand-maître de , l'Université ne 
cherchait plus qu'un prétexte pour licencier 
les Ecoles de Droit et de Médecine; il le trouva. 



(1) MM. de Jussleu, Vaaqnelin, Dubois, Deyeux, Leroux, 
Ghaussier, Desgenettes, Pelletan père, Pinel, Lallemant et 
Moreau. 
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A la distribution des prix du concours de 1823, 
à l'Ecole de Médecine, la solennité, ordinaire- . 
ment présidée par le doyen, fut présidée par ' 
un abbé, recteur d'académie que Tassistance ( 

accueillit par des sifflets. Dès le lendemain, i 

une ordonnance ministérielle licencia TEcole, 
et quand elle fut réorganisée, au bout de trois 
mois, onze professeurs des plus célèbres se 
trouvèrent destitués. 

A la Chambre, M. de Chauvelin protesta 
contre cette mesure, qu'il qualifia : « de débaucJie 
de V arbitraire en délire. » * 

Protestations inutiles ! 

Le ministère continuait à destituer les 
hommes môme depuis longtemps attachés à 
la cause -royale, mais suspects d'opinions 
constitutionnelles. 

Ainsi, M. Royer-Gollar>d, esprit élevé qui, 
sous la Révolution et sous l'Empire avait con- 
servé .ses opinions royalistes, méprisant les 
faveurs du pouvoir, et malgré le danger qu'il 
courait, correspondant avec Louis XVIII en 
exil, se vit enlever sa chaire de-philosophie au 
Collège de' France, 

Le cours "^d'histoire de M. Guizot, cet ardent 
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royaliste qui avait accompagné les Bourbons 
à Gand en 1815, fut suspendu. 

Enfin, la mort de Louis XVIII et Tavénement 
du pieux Charles X vinrent encore raviver les 
inquiétudes des libéraux, et Tardeur intolé- 
rante des cléricaux. 

L'enterrement du duc de la RocKefoucauld 
remit les partis en présence, et souleva dans 
les journaux une violente polémique. 

Les brutalités de la police et de la gendar- 
merie furent blâmées généralement. 

Le mécontentement de la bourgeoisie vint 
encore s'accroître à la suite de la dissolution 
de la gar^^ nationale. 

L'enterrement du général Poy, et celui de 
Manuel donnèrent lieu à des manifestations 
imposantes et menaçantes pour la Royauté. 
100,000 hommes malgré la pluie, accompa- 
gnèrent les dépouilles mortelles de ces grands 
citoyens, qui avaient consacré leur vie à com- 
battre la Restauration. De nombreuses députa- 
tions des Ecoles y avaient assisté, prouvant 
que malgré les persécutions, les principes de 
la jeunesse étaient restés les mêmes. 

En novembre 1827, à la suite des . élections 
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qui avaient été un triomphe pour Topposition 
libérale, des troubles fomentés par la police 
ensanglantèrent Paris. Les étudiants qui 
avaient reconnu le piège n'y prirent aucune 
part. M. de Villèle ne réussit pas à effrayer la 
France, en agitant le fantôme de Tanarchiej 
et dut remettre sa démission entre les mains 
du Roi. 

Avec un mauvais vouloir évident, Charles X 
forcé de suivre le mouvement libéral qui me- 
naçait de l'emporter, appela M. de Martignac 
au ministère. 

En vain ce dernier tenta d'allier la liberté 
à la monarchie, il échoua contre l'antipathie 
du Roi, et les passions des royalistes. Les libé- 
raux se détachèrent de ce ministère qui avait 
beaucoup promis et ne tenait rien. 

Toute entente était devenue impossible entre 
les Bourbons et les constitutionnels ; la lutte 
un instant interrompue par une trêve appa- 
rente, reprit avec plus d'acharnement à l'avé- 
nement significatif de M. de Polignac. 

Cependant, Père des complots était fermée. 
L'opposition devenue plus forte, n'avait plus 
recours qu'à une résistance légale, plus sûre 
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que la lutte à main armée. Elle attendait le 
jour où le gouvernement violerait la Constitu- 
tion, pour le traiter lui-même en conspirateur 
et appeler le peuple aux armes. 

Les écoles, dont les opinions n'étaient pas 
changées n'avaient pas cette patience qui me- 
naçait d'être longue. Toujours ardents et prêts 
à donner leur vie pour la liberté, les étudiants 
n'attendaient que le jour du combat. Etonnés 
de voir reculer ce signal sur lequel ils comp- 
taient depuis si longtemps, ils accusaient de 
mollesse les députés de la gauche. Ces derniers 
de leur côté oubliant le rôle que les écoles 
avaient joué de 1818 à 1822, les accusaient de 
tout compromettre. Ceux mêmes qui avaient 
organisé les complots affectaient de les regarder 
comme de vaines tentatives , méconnaissant 
l'influence de ces conspirations qui avaient 
tenu pendant cinq ans et au plus fort de la 
réaction, le peuple en éveil. 

Les étudiants mal secondés ne pouvaient 
donc plus rien, ils durent contenir leurs impa- 
tiences, et attendre dans le calme l'heure du 
combat. 

La Gharbonnerie n'existait plus. Il n'y avait 
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plus qu*une seule société d'opposition « la 
Société Aide-toi le ciel f aidera. » Fondée par 
des doctrinaires, cette association était enne- 
mie des moyens violents, et la plupart de 
ses membres se seraient fort'bien contentés de 
quelques réformes libérales. 

Son but était donc mal défini, et sa compo- 
sition formée d'éléments divers qui se divisaient 
en deux groupes, les constitutionnels et les 
irréconciliables. 

Le ministère Marti gnac qui avait satisfait 
les premiers, vint heureusement laisser la 
direction de la Société aux seconds. 

Tel était Tétat du parti libéral aux premiers 
jours de 1830. 

Poussé à bout, par le défi que lui avait porté 
la royauté, en appelant M. de Polignac au mi- 
nistère, il se tenait prêt à tout événement. 
Ses chefs s'étaient hâté de renouer leurs ancien- 
»nes relations avec les écoles, et avaient en 
outre acquis l'appui de l'école Polytechnique. 

Nous savons déjà qu'une vente avait été in- 
troduite dans cette école vers 1822. Un grand 
nombre d'élèves y étaient affiliés. Sortant en 
majorité des collèges, se trouvant en rapports 
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continuels avec les étudiants, les jeunes gens 
de récole Polytechnique étaient presque tous 
acquis aux idées nouvelles ; aussi les verrons- 
nous en juillet les premiers au feu derrière les 
barricades. 

Déjà, à la veille delà révolution de 1830, une 
certaine fermentation avait été signalée dans 
récole et, à^ la suite d^un banquet entre élèves 
et étudiants, une enquête avait révélé le mau- 
vais esprit des polytechniciens. La police fit 
savoir au gouverneur que des cris séditieux y 
avaient été proférés. 

Sur ces dénonciations, plusieurs élèves furent 
expulsés, parmi lesquels le jeune Gharras, 
coupable d'avoir chanté la Marseillaise. 

Cette mesure était loin de remplir son but, 
et au lieu de calmer les esprits, elle contribua 
à les exciter davantage contre les Bourbons. 
Les élèves renvoyés conservèrent des relations 
avec leurs camarades, et. les prévinrent à 
temps, quand l'heure fut venue de se soulever. 

(1) Depuis colonel d'artillerie, fervent républicain, Élu à 
rAssembiée législative, il protesta contre le coup d'Etat du 
2 décembre 1854 et mourut en eziL 

Parifl. — Typ. FOUBCBLLB-FLOBBZ, 9, me Laromlgnlèro. 
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